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L’H isto ire  et les h isto ires dans le 
discou rs littéra ire  d ’E douard G lissant 
et de S im one Schw arz-B art
H elm tr u d  R u m p f  (B er lin )
Les intellectuels antillais dénoncent sans cesse leur dépendance poli­
tique, économique et culturelle de la  France. Une teile dépendance se 
m anifeste par un discontinu dans l ’Histoire continue, écrite par le colo- 
n isateur français.1 Ce discontinu réel, qu’E douard Glissant appelle pans 
d ’histoire, améne les Antillais à intérioriser leur passé comme histoire 
subie.2 Au niveau du texte, cette dépendance se m anifeste par l ’adapta- 
tion du discours français. Pour rem édier à une telle s ituation  d ’aliénation 
individuelle et collective dans le vécu et le discours antillais, l ’écrivain 
est obligé de créer une nouvelle écrituxe qui devra transform er l ’observa- 
teur antillais passif en acteur, en sujet de son histoire, qui cessera ainsi 
d ’etre imposée de l ’extérieur. Ce nouveau discours antillais autonom e qui 
correspondra à l ’histoire antillaise propre n ’existera plus en fonction du 
discours français. 11 aura pour tâche de “se nom m er au m onde, c’est- 
á-dire [.. .] de ne pas d isparaitre  de la  scene du m onde et de courir au 
contraire à son élargissem ent” (G lissant 1981 : 192). Un tel discours s ’im- 
pose d ’urgence pour que la com m unauté antillaise ne soit pas assimilée 
par la  na tion  française.
La quête d ’une nouvelle écriture
C ette quête d ’une nouvelle écriture perm ettan t de nom m er 1’espace-tem ps 
aux Antilles pour reconstruiré et revivre une propre histoire antillaise 
im plique le refus du français classique. II ne s ’agit plus m ain tenan t de 
connaitre la place ou le sens des signes français à l ’in térieur du Systeme
“II y a [ . . . ]  un discontinu reel sous le continu apparen t de no tre  histoire. 
Le continu apparen t, c’est la  périodisation  de l ’histoire de France, [ . . . ] .  Le 
discontinu réel tien t en ceci q u ’á chacune des articu la tions des périodes [ . . . ] ,  
Pélém ent décisif du changem ent n ’est pas decreté par la  situa tion  m ais décrété 
de l ’extérieur, en fonction d ’une au tre  h isto ire” (G lissant 1981 : 157).
“ “Le pan  ne redevient période pour l’observateur q u ’au  m om ent oh la  com ­
m unau té  recom pose pour elle-m ême un pro je t par quoi elle réintégre son passé 
h isto rique” (G lissant 1981 : 157).
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de la  langue et de la culture française,3 mais de définir la  place et le sens 
des signes français dans l ’univers antillais. II im porte done de désacra- 
liser les signes français. Aussi Edouard Glissant thématise-t-'ü dans son 
rom an La case du commandeur la façon dont quelques uns de ses person- 
nages cherchent à trouver le sens exact des m ots français employés aux 
Antilles. Le personnage rom anesque Cinna Chimène par exemple, qui 
ressent la  disparité entre signifiants et signifiés comme un déficit, tente 
d ’établir une relation entre la langue française parlée (code des idées) 
et son propre vécu (code des actions). L ’auteur dém ontre que Cinna 
Chimène, en tan t qu’Antillaise, se sert des signes français qui, pour elle, 
ont pou rtan t d ’autres connotations que pour un Français de la  M étro- 
pole. II donne entre autres l ’exemple du signifiant vvn qui n ’a pas de 
signifié adéquat pour les paysans antillais, puisque le vin, produit im ­
porté  de la  M étropole, ne fait partie  que du vécu antillais des bourgeois. 
Aussi C inna Chimène donne-t-elle le sens suivant au m ot vin: “[ . . . ]  le 
vin c ’est quand la  messe est à m idi en plein soleil et te rend fou” (Glis­
sant 1981a : 73). Les im plications culturelles que le m ot posséde pour 
les Français (telles que la  v iticulture ou l ’art culinaire associés avec le 
term e vin) n ’existent pas pour un A ntillais,4 car elles ne correspondent 
pas au vécu antillais. Le term e vin, créé par la langue française, est uti- 
lisé p ar les A ntillais comme m ythe (dans le sens de Roland B arthes) que 
l ’on ne m et pas en question.5 Cet exemple dém ontre comment C inna 
Chim ène, représentante rom anesque du peuple antillais, en apprenant 
la langue française, s’approprie le savoir collectif de la M étropole et ac- 
quiert en méme tem ps une conception de la  France sans jam ais la m ettre  
en question.
Le schéma m ental (code des idées) ainsi créé chez les Antillais n ’a plus 
aucun rapport avec le vécu créole (code des actions). Cela signifie que
3Com m e le faisaient les au teu rs du  discours de la  b lanchitude ou de la 
négritude.
4D any Bébel-G isler écrit à  propos de “m anger à  tab le” : “S’asseoir au tou r 
d ’une table, en fam ille, pour prendre ses repas, est une cou tum e im portée 
récem m ent en G uadeloupe. Elle é ta it réservée aux jours de fête, bap tém e, com ­
m union, m ariage. Les jours ordinaires, la  mère sert à  chacun sa portion  dans son 
assiette . Le père en prem ier, a  d ro it aux  m eilleurs m orceaux, viennent ensuite 
les enfants. Souvent, la  mere m ange plus ta rd , quand  le reste de la  fam ille est 
p a rti. C hacun a son coin préféré pour déguster son repas, qui dehors, qui sous 
la  galerie, qui, plus rarem ent, dans la  m aison” (Bébel-Gisler 1985 : 302).
5L a preuve d ’une telle m ystification du term e vin  est aussi apportée par 
M ayotte C apécia (Paris 1948 : 36) lorsqu’elle souligne l ’im portance des gobelets 
de crista l pour la m ère de sa protagoniste . Les gobelets sont le signe de la  culture 
française et le fait que sa m ère les posséde prouve q u ’elle posséde la  civilisation 
française. Si sa m ère refuse de se servir des gobelets lors d ’une festiv ité aux 
A ntilles, elle qualifie par la ses invités d ’incultes et d ’incapables: ils ne sont pas 
dignes de se servir d ’objets faisant partie  de la civilisation.
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“La sur valorisation du côté syntagm atique dans le savoir du colonisé p ro ­
voque un  déséquilibre parfois dram atique: il s’habitue au parallelism e de 
deux chaines differentes de syntagmes: une qui régle ses actions et une 
qui régle ses idees” (Fleischm ann 1985 : 164). A cause du parallélism e du 
code des actions et du code des idees, l ’Antillais n ’arrive plus à nom m er et 
à analyser sa vie quotidienne. Pour rem édier à cette situation , E douard 
Glissant fait fuir C inna Chimène de la  société antillaise “civilisée” . Elle 
se refugie “au ventre inviolé de la  forét [ . . . ] ,  le corps peu à peu devenu in­
divisible de l ’entrelacs de verdures oú elle baignait [ . . . ] ,  les m ots chavirés 
dans son cceur [. . . ] ” (G lissant 1981a : 72 sq.) et cherche des signifiants 
appropriés à designer et à dénom m er  son vécu créole. Elle semble perdre 
son individualité dans la  nature  au m om ent ou les m ots (les m ots chavirés 
dans son coeur) n ’ont plus aucun sens pour elle.6
Lorsque les m ots français, représentant F an d en  ordre des choses, ont 
perdu leur sens, C inna Chimène “courait en tous sens à travers sa peur 
et sa déraison [ . . . ]  et elle vit les m ots défiler au-devant d ’elle et la  t r a ­
verser” (G lissant 1981a : 73). Edouard Glissant n ’utilise plus un discours 
logique pour décrire l ’é ta t d ’esprit de Cinna Chimène, il enchaine des 
m ots nouvellement créés. E. se sert de m ots issus de la langue française, 
m ais il les transform e, ce sont par exemple “la belleté” , “deshonoration” , 
“réfléchim ent” etc. Dans d ’autres cas, l ’auteur applique le procede de 
la contraction comme pour l ’énoncé “tu  m as annoncié tifille” ; ou encore, 
il double des m ots ou des associations phonétiques comme “vini éti éti 
icite” . Son discours se présente alors sous la forme suivante:
Poussé Odono la belleté de la béte tu  mas annoncié tifille tifille 
vini éti éti icite ou cé la béte qui a fait l ’annoncem ent file me 
froidit son boyau c’est lavenir tifille tifille vini vini étiicite icite 
a la deshonoration Odono non non il est réfléchiment ou cé la 
béte (G lissant 1981a : 73 sq.).
Les m ots d ’un te l discours n ’appartiennent plus à la langue française 
bien qu’ils ressemblent au français et qu’ils soient compréhensibles pour le 
lecteur francophone. L ’auteur a ainsi développé son propre langage pour 
pouvoir décrire la  situation  particuliére aux Antilles.
E douard  Glissant dém ontre par son nouveau discours que l ’ancien ordre 
des choses n ’existe plus. Aprés le dém ontage ou la  désacralisation  du sens 
des m ots français et la dissolution du discours logique et rationnel, c’est- 
à-dire du discours ou “les m ots de la Farance entraient dans les m ots d ’ici 
pour les pousser loin de sa tê te ” (G lissant 1981a : 78), C inna Chim ène - 
en tan t que porte-parole de l ’auteur - se voit obligée de ranger les m ots:
6I1 en est de m êm e dans le rom an Ti Jean L ’horizon  de Sim one Schw arz-Bart: 
la  com m unauté  du village s ’est dissoute et les gens du P la teau  sont devenus partie  
in tegran te  de la  na tu re  au  m om ent oil la  com m unication a  cessé.
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“mais enfin il faut parier nornmer crier héler pour les enfants qui vont 
p arto u t sans un  seul chemin” (G lissant 1981a: 78).
Dans sa ten tative d ’ordonner la  langue (la sacralisation) , elle s’adresse 
au m arrón  et quimboiseur papa Longoué, le gardien de la  trad itio n  frag- 
m entaire im portée d ’Afrique. P ar 1’interm édiaire de ces deux person- 
nages, Edouard Glissant entam e une conversation sur le sens des m ots. 
Le quimboiseur regrette  “que les m ots en bouche étaient pour m ourir 
qu’on ne trouverait bientôt plus que les m ots tradu its  sur papier” (Glis­
sant 1981a : 78). Les paroles sont pour le quimboiseur et l ’au teu r7 les 
témoins de l ’histoire antillaise, “que les descendants allaient pour accro- 
cher les m ots sur les branches des chemins” (G lissant 1981a : 78). Papa 
Longoué recom m ande done à Cinna Chimène de se faire pénétrer par les 
m ots (les paroles des anciens) accrochés dans la nature . Elle entend dans 
la case du quim boiseur les m ots des fréres Odono, ceux-ci ressemblent 
aux fréres de l ’histoire qu’Ozonzo lui avait racontée. C ette histoire de la 
tra ite  des Africains et de l ’esclavage culmine dans la révolte des noirs en 
H aiti. “Cinna Chimène pensa ’e’est encore des m ots venus de lo in .’ [. ..]  
ce n ’est pas des m ots de Farance e’est des m ots d ’A yiti [ . . . ] ” (G lissant 
1981a : 79). Pour elle, les m ots de Prance et ceux d ’H aiti appartiennent 
aux langues étrangéres. Hs sont certes en relation avec le passé des An- 
tillais transbordés, mais ils ne sont cependant pas capables de designer 
et de dénom m er le vécu antillais. Elle retourne done chez Ozonzo et 
Pythagore, son pére adoptif.
Pythagore [ . . . ]  lui avait raconté que le conte d ’Odono é ta it 
le déguisement d ’une histoire plus ancienne. A yiti n ’é ta it pas 
la  terre prem iere, cette terre ou, dit-il, tous les gens étaient 
Odono (G lissant 1981a : 81).
Le quim boiseur et Ozonzo, deux personnages qui vivent en dehors du 
m onde blanc, ont transm is à Cinna Chimène la  partie  de l ’histoire an­
tillaise qui se réfère à l ’origine africaine et aux révoltes en Haiti. “Elle 
tom ba, les m ots 1’enveloppèrent, Longoué ren tra  dans la case disant q u ’á 
présent elle avait changé de peau” (G lissant 1981a : 80). A yant compris 
que la  culture et la langue de France, de H aiti et d ’Afrique font partie  du 
passé de la société antillaise, Cinna Chimène est alors capable -  et par 
cela elle rappelle le héros T i Jean de Simone Schwarz-Bart lors de son 
retour en Guadeloupe — d ’organiser elle-même sa vie en tan t que sujet de 
ses actions.
E douard Glissant en tan t qu’auteur utilise done les term es français de 
façon très arbitraire: il les désacralise et les sacralise, pour les adapter 
au contexte spécifique des Antilles. Mais aucun de ses personnages roma-
7De m ém e que pour Aimé Césaire dans Le cahier d ’un retour au pays natal, 
P aris 1939.
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nesques ne trouve un langage antillais spécifique qui traduise son vécu et 
soit accepté dans son espace social. M athieu a intériorisé les conceptions 
logiques et rationnelles im portées de France. C ’est en vain q u ’il essaie 
d ’expliquer son vécu antillais par les signifiants français. L ’échec de sa 
ten tative de structu rer par une Chronologie vérifiable le discours associa- 
t if  du quimboiseur qui dénomme son vécu (relation paradigm atique) en 
est la  preuve. M athieu habite la ville, en bas, dans la société aliénée par 
la  norm e française, son code d ’idée correspond done à son code d ’action 
aussi longtem ps q u ’il y reste. Mais dès qu’il fréquente le quim boiseur, 
en haut, il s ’embrouille: M athieu est confronté au discours associatif, in ­
com patible avec le discours logique et rationnel.8 E douard  Glissant veut, 
par ses personnages, joindre les deux visions du m onde et de l ’histoire, 
celle de la magie et celle de la  m émoire, pour en faire - dans un processus 
dialectique - une seule histoire antillaise.
Le personnage M ycéa correspond peut-être le plus aux conceptions 
d ’E douard  G lissant. Bien qu’elle habite la  ville, en bas, elle emploie 
le discours associatif des gens d ’en haut ou, m ieux encore, elle se ta it  et 
vit son antillanité: elle com prend les connotations du discours d 'en  bas 
et d ’en haut. Elle est authentique. Edouard Glissant caractérise l ’au- 
then ticité  de M ycéa et son enracinem ent dans la terre antillaise de façon 
sui vante:
“Alors, dans un lent et continu mouvem ent qui é ta it aussi bien 
un contentem ent qui s’arrachait d ’elle, sa m ain ram ena la pe­
tite  roche attachée en appát dans la racine. [ . . . ]  C ’est ainsi 
que pour la prem iere fois elle revient à elle-méme. T rans­
parente, pesant d ’un poids ina ttendu  sur les ombrages qui 
descendaient. Réelle enfin sur l ’éparpillem ent. La tou te  m i­
nuscule chose qu’elle avait dessouchée resta it dans sa m ain. 
Preuve q u ’elle é ta it descendue au fond du vertige et avait ra- 
mené un poids rassu ran t, trop  connu déjá” (G lissant 1987 :
236).
Avec la pe tite  roche, arrachée des racines de la  p lante, M ycéa tient 
en m ain un tém oin de l ’histoire antillaise. Le grand poids de la  roche 
Pim plante dans la  terre antillaise. Elle vit en parfaite  harm onie avec elle- 
méme et avec son passé. Mais c’est précisém ent cette harm onie entre 
elle-méme et l ’histoire antillaise authentique qui lui cause des difficultés,
®Le quim boiseur choisit M athieu  pour lui tran sm ettre  l ’héritage trad itionne l 
des esclaves transbordés d ’Afrique. C ’est alors que la  vision d ’un m onde m agique 
et celle d ’un m onde logique sont confrontées: “ - Com m e ce soleil et cette  lune à  
la fois sur ta  te te , d it Longoué. Tu aurais cru que c ’est un seul feu un seul éclat, 
tu  ne sais pas lequel éclaire l ’au tre . Si c ’est la  m agie qui te  fa it com prendre le 
passé ou si c’est la  m ém oire la  suite logique par-dessus le nuage qui devant toi 
b rillen t?” (G lissant 964 : 74)
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car eile ne cadre pas avec la société antillaise déterm inée par les normes 
françaises rationnelles et logiques. Elle sera done considérée comme folie 
et hospitalisée.
Les personnages d ’E douard Glissant échouent dans leur recherche d ’un 
langage spécifiquement antillais, expression d ’une histoire vécue authen- 
tique. Aucun d ’eux ne réussit à faire fusionner les deux versions de l ’his- 
toire, celle d ’en haut et celle d ’en bas. L ’au teur développe p o u rtan t de 
nouvelles formes de com m unication entre les personnages de ses rom ans, 
entre rau teu r-co n teu r/n a rra teu r et le lecteur.
La construction d ’un nouveau discours
Pour développer un discours antillais spécifique capable de construiré une 
propre histoire antillaise, l ’écrivain est obligé de structu rer une nouvelle 
écriture à p a rtir  de l ’oralité, c’est-á-dire à p a rtir  des signes spécifiques du 
créole tels que les histoires et les contes.9 Simone Schwarz-Bart revalorise 
par exemple la  culture orale en u tilisant dans ses rom ans les contes de la 
trad itio n  orale, bien que ces contes soient de son invention. Pour elle, les 
contes que les anciens racontent encore aujourd’hui à la cam pagne retrans- 
m etten t l ’héritage culturel. L ’auteur en souligne l ’im portance, lorsqu’elle 
commence le rom án T i Jean L ’horizon  par l ’énoncé des anciens m arrons: 
“P ou rtan t nous ne pouvons vivre sans ce travail incessant de la 
langue, sans tou te  cette germ ination de contes qui sont notre 
Ombre et no tre  m ystère. E t comme le léopard m eurt avec ses 
couleurs, nous tom bons m ortellem ent avec notre Ombre, celle 
que tissent nos histoires et qui nous fait renaitre chaqué fois, 
avec un éclat différent . . . ” (Schwarz-Bart 1979: 5).
Simone Schwarz-Bart fait raconter les contes par ses personnages. L ’au­
teur invente par exemple dans Pluie et vent sur Télumée Miracle l ’histoire 
d ’un chevalier qui perd le pouvoir sur son cheval. C ’est Toussine qui la 
raconte à sa petite-fille Télum ée comme s ’il s’agissait d ’un authentique 
conte antillais. Toussine explique par là le com portem ent d ’Elie qui a 
m altra ité  et abandonné sa femme: Elie s’é tait laissé séduire par une autre 
femme qui lui im pose sa volonté comme l ’avait fait le cheval du conte. Le 
conte raconté par Toussine a la fonction d ’expliquer la  vie à Télumée. 
Toussine décrit et explique les événements actueis de la vie de Télumée
9 “[. . .] pour nous la m usique, le geste, la  danse sont des m odes de com m uni­
cation , to u t aussi im p o rtan ts  que l’a r t de la parole. C ’est par cette p ra tique  que 
nous som m es d ’abord  sortis des p lan tations: c’est à  p a rtir  de cette oralité  q u ’il 
fau t stru c tu re r l’expression esthétique de nos cultures. [.. .] II s’ag it pour nous 
de concilier enfin les valeurs des civilisations de l ’écrit et les trad itions longtem ps 
infériorisées des peuples de l ’oralité” (G lissant 1981 : 462).
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par les paroles des anciens, c’est-à-dire par une histoire que l ’au teur fait 
passer pour un conte. Les signifiants du conte se réíerent directem ent aux 
signifiés du vécu de Télum ée, ce qui lui perm et d ’expliquer et de modifier 
sa vie.
Dans Ti Jean L ’horizon, Simone Schwarz-Bart procede de la  même 
façon. Elle crée im microcosme dans une histoire racontée ou elle annonce 
la  fin de l ’aventure de son héros. Au royaum e des m orts, une femme 
raconte à T i Jean  l ’histoire de l ’enfant Losiko-Siko, de “celui-qui-dit-oui- 
à-la-m ort . . . ” (Schwarz-Bart 1979: 204) et qui a fendu le ventre d ’une 
gigantesque bête:
“et par cette fente, sortaient une à une tou te  les nations de 
la  terre, et puis ce fut le tour du soleil, de la  lune et des 
étoiles qui prirent docilement place dans le ciel.” (Schwarz- 
B art 1979: 204 sq.).
La femme prédit dans cette histoire, qu’on lui avait racontée dans son 
village n a ta l, l ’avenir de T i Jean. Le conte a ici la  fonction d ’encoura- 
ger le héros. Le garçon du conte est m éprisé par les gens auxquels il a 
donné la liberté. II se transform e en pierre pour échapper à leur poursuite. 
Un de ses persécuteurs le lance sur l ’autre rive du fleuve oú il redevient 
hom m e. Les expériences du héros du conte correspondent à celles de Ti 
Jean en Afrique (libération, m épris, poursuite, lapidation) et annoncent 
sa renaissance: de l ’Afrique il sera lancé sur l ’au tre  rive de l ’océan en 
Guadeloupe. Les signes linguistiques utilisés dans le conte ne décrivent 
pas le déroulem ent d ’un événement réel, mais com prennent comme sym- 
boles signifiants les lois, les normes et les valeurs de la  société antillaise. 
Chez Simone Schwarz-Bart, l ’histoire racontée est la  mémoire collective 
de la  société antillaise,10 comme l ’avait dém ontré la  citation  au  début 
du rom an Ti Jean L ’horizon: L ’histoire antillaise cesse d ’exister au m o­
m ent oil les gens de la  société antillaise arréten t de raconter les contes, 
au m om ent ou son passé tom be dans l ’oubli.
Contrairem ent à Simone Schwarz-Bart, Edouard Glissant ne se sert pas 
de contes pour faire com prendre la vie à ses personnages fictifs. II ne crée 
pas de microcosme qui expliquerait le destin de ses héros. Pour lui, les 
contes tou t comme la langue et la culture créole font p artie  du passé de la 
société de p lan ta tion  qui, de nos jours, n ’existe plus aux Antilles. De façon 
hypothétique, il les décrit comme la culture authentique de ses person­
nages dans un tem ps révolu, mais il ne peut plus s’en servir au jou rd ’hui en 
tan t q u ’au teur, car “le conte ne consacre pas l ’accum ulation culturelle et 
ne la dynam ise pas” (G lissant 1981 : 151). Le conte tém oigne du Systeme 
et de la  struc tu re  de la société coloniale aliénée (G lissant 1981 : 243 sq.).
10Voir les reflexions sur la fonction de la cultu re  orale dans: T zvetan  Todorov 
(1982): La conquête de l ’A m érique. La question de l ’autre. Paris: Seuil.
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A l ’inverse de Simone Schwarz-Bart, les contes n ’étan t plus l ’expression 
d’une culture et d ’une histoire antillaise authentique chez E douard  Glis­
sant, l ’au teur les prend pour tém oins afín de dém ontrer que les Antillais 
ne se sont pas rendus m aitres de leur propre espace social. “Le conte 
antillais delim ite un passage non-possédé: c’est l ’anti-H istoire. [ . . . ]  Le 
conte nous a donné le Nous, en exprim ant de m aniere im plicite que nous 
avons à le conquérir” (G lissant 1981 : 152). Le conte raconté en creóle 
n ’existe done qu’en fonction du colonisateur français. Expression d ’une 
société de p lan ta tion  révolue,11 il a perdu au jourd’hui sa fonction de cul­
ture authentique du peuple antillais. Le conte indique uniquem ent que les 
Antillais ne doivent pas abandonner la  lu tte  pour une société autonom e.
Dans le rom an La case du commandeur, E douard G lissant précise par 
exemple la place que la  population antillaise a ttribue  au jourd’hui aux 
contes: “Plus personne ne croyait aux contes et à peine en quelques en- 
droits chantait-on à la  veillée” (G lissant 1981a : 201). Lorsque Ozonzo 
raconte à C inna Chimene les événements historiques du transbordem ent 
de l ’Africain aux Caraibes, il emploie, d ’une certaine m aniere, la forme 
du conte: il combine différentes images que Cinna Chimene ne com- 
prend p o u rtan t pas. Aussi Edouard Glissant se demande-t-il: “L ’écou- 
tan t devinait-elle ce qui sous cette histoire se dessinait en fait d ’histo ire?” 
(G lissant 1981a : 68). Au niveau fictif du rom an, l ’histoire racontée n ’ex- 
phque pas la  vie à 1’héroi'ne, elle pose au contraire des énigmes. Les contes 
d ’Ozonzo ne donnent pas de réponse satisfaisante à ses questions: “Grave, 
Ozonzo lui parla it que la parole ne peut pas changer, to u t comme la 
connaissance ne peut pas vaciller [. . . ] .  Hs m enaient leur com bat de m o ts” 
(G lissant 1981a : 8). Le lecteur comprend cependant tou t de suite q u ’il 
s’agit d ’une reconstruction du passé de la  société antillaise et qu’Ozonzo 
transm et par le conte le savoir collectif de sa com m unauté. Le conte 
qui chez Simone Schwarz-Bart fonctionnait au niveau de la  réalité  fictive 
(niveau syntagm atique), devient chez Edouard Glissant im moyen d ’in- 
former le lecteur sur les événements historiques du vécu antillais (niveau 
parad igm atique).
Les “contes” d ’E douard  Glissant seront appelés par la  suite “im ages” 
pour les distinguer des contes dans les rom ans de Simone Schwarz-Bart, 
lis ont la  fonction de symboles signifiants. Le sens des “im ages” n ’a sou- 
vent pas de rapport visible avec un référent de la  fiction, comme dans les 
contes de Simone Schwarz-Bart. L ’ensemble des “im ages” du tex te  com­
prend - en cas idéal - le savoir collectif du vécu antillais. P ar ses “im ages” , 
l ’auteur ré tab lit la  relation paradigm atique, tandis que les contes, inventés
11 “Le créole fu t dans les iles la  langue du Systeme des p lan ta tions, par quoi se 
faisait la  cu ltu re  de la  canne à  sucre. Le systèm e a d isparu , m ais à la M artin ique
il n ’a  pas été rem placé par un au tre  m ode de production” (G lissant 1981 : 241).
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par Simone Schwarz-Bart, signifient au niveau syntagm atique. E douard 
Glissant crée par exemple dans son conte du poisson-cham bre “l ’im age” 
d ’un  négrier qui transporte  les Africains aux Carai'bes. Un lecteur (rela­
tion paradigm atique) qui connait l ’histoire antillaise reconnait la  conno­
ta tio n  de “l ’im age” , le personnage fictif C inna Chimène par contre (rela­
tion syntagm atique) ne peut pas l ’insérer dans sa vision du m onde. Les 
expériences de l ’auteur et du lecteur dans le vécu antillais se ressemblent 
dans la  m esure ou le fait historique des négriers leur est connu. L ’auteur 
illustre et explique par son “im age” du poisson-chambre ce fait histo- 
rique. “L ’im age” ne se laisse p o u rtan t pas inseriré logiquement au niveau 
syntagm atique de la réalité Active du rom an.
Chez E douard Glissant, les “images” en forme de conte se réferent 
à l ’histoire réelle de la société antillaise et non pas au destin des per- 
sonnages fictifs. Bien qu’elles soient racontées par les personnages des 
rom ans, elles s’adressent directem ent au lecteur qui peut les expliquer 
à p a rtir  de son propre vécu. Le message de l ’image n ’est pas toujours 
expliqué, l ’au teur se contente de thém atiser son existence. E douard  Glis­
sant décrit par exemple comment l ’esclave A natolie C elat12 raconte aux 
femmes de l ’hab ita tion  des pans de l ’histoire lorsqu’il leur fait l ’amour. 
Les femmes racontent ensuite ces pans de l ’histoire au béké qui, de son 
tour, les raconte à sa femme. Sa femme les écrit dans l ’ordre raconté par 
les femmes noires. La “chronologie” de l ’histoire est done donnée par 
les récits successifs des femmes possédées et non pas par le déroulem ent 
chronologique réel des faits racontés. Edouard Glissant ne dit rien sur 
le contenu des contes; le lecteur pourra  done l ’im aginer en fonction des 
expériences de son propre vécu. La femme béké rem place par son écri- 
tu re l ’histoire écrite chronologique et rationnelle des Français. Elle fait 
ainsi naitre , de ces pans dissolus de la trad ition  orale, une histoire. L ’au­
teur dessine “l ’im age” des Antillais sau tan t d ’un  pan ou d ’une roche de 
l ’histoire à l ’au tre  afín d ’avancer dans leur vie.
“Nous sautons de roche en roche dans ce temps! [. . . ] La farine  
de la France saupoudrait nos réves. Nous ne fa isions marcher 
q u ’une dent, la dent à pain. Nous sautons nous ravageons la 
roche nous sommes les casseurs de roches du tem ps” (G lissant 
1981a : 138 sq.).
E ntre les roches ou les pans de l ’histoire, il y a des trous qui font peur 
aux A ntillais.
“[. . .] le prem ier de notre sorte à  gagner, si c ’est gagner, un nom  de fam ille 
[ . . . ] .  A natolie C elat é ta it notre goüt et notre toucher, nous le je tions au-devant 
de nous pour nous assurer que nous existions, que nous voulions quelque chose 
et que nous étions en m esure de Pob ten ir” (G lissant 1981a : 109.)
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“C ’était là  une de nos m anieres de couxir au bout de la m e­
moire [. . .] ju sq u ’á ce trou  d ’ou nous nous écartons en sautant 
[. . . ] .  Tellement nous avons peur de ce trou  du tem ps passé. 
Tellement nous frissonnons de nous y voir” (G lissant 1981a :
152).
Les Antillais craignent la  confrontation avec leur passé inconnu, ils 
craignent ce trou du passé, qui ju sq u ’ici é ta it caché par la version française 
de l ’histoire écrite.
Dans son rom an Mahagony, E douard Glissant dém ontre comment les 
conteurs antillais precedent et se servent de leur pratique. II fait raconter 
au chroniqueur une histoire qui lui fut racontée: ici, il s’agit d ’un rêve. II 
se rapproche par là  de Simone Schwarz-Bart qui fait raconter à Télumée 
l ’histoire de sa famille qui lui fut elle-même racontée. Pour E douard Glis­
sant ce n ’est cependant pas le contenu de l ’histoire qui est im portan t, c’est 
le processus de changement: l ’histoire est modifiée soit par le chroniqueur 
ou p ar les com m entaires, ou bien encore par des événements actueis. 
“Gani confere son rêve à Tani qui le rapporte  à Eudoxie qui 
le conte à la  veillée. Le rêve est embelli de place en place, 
d ’áge en âge. [ . . . ]  Le rêve est-il de Gani ou, tou t au tan t, 
de la procession de conteurs assurés qui se relayerent pour le 
sauver de l ’oubhe? [. . .] Mon ami le chroniqueur avait voulu 
descendre en spirale, le plus à fond possible, dans le tohu-bohu 
du tem ps que nous vivons” (G lissant 1981a : 213 sq.).
Le rêve raconté le soir en public devient une partie  de la  mémoire 
collective de la  société antillaise. Le chroniqueur en tan t qu 'hom m e de 
parole pénetre ju sq u ’au fond de l ’histoire par des déviations en spirale et 
non pas par la  logique ou la  raison, et en cela il ressemble à l ’auteur.
Conclusion
II incom be à l ’auteur antillais de transform er le savoir collectif oral en 
écriture pour que Vhistoire subie puisse devenir cette histoire vécue. Mais 
il ne peut pas - comme le conteur ou le chroniqueur qui lui sert de source 
- supposer que le systèm e référentiel du chroniqueur et du lecteur soit le 
même.
“La ressource de l ’hom m e d ’écriture sera de consentir sans 
nuance à l ’in tention  souvent prêchée par l ’homme de parole; 
de porter cette in tention  à l ’un de ses extrêmes: a jo u tan t, 
comme un luxe de precision ou de clarté, le glossaire que void  
(la chose écrite a besoin de glossaire, pour ce qu’elle m anque 
en écho ou en vent), au texte dont il a fait un si peu décisif 
héritage” (G lissant 1987 : 230).
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Aussi, les situations et les term es connus de tous les auditeurs dans 
la situation  de l ’histoire racontée devront-ils être fixés p ar écrit. Une 
telle description ne pourra  plus être réalisée par un discours associatif 
comme celui du quimboiseur et de Mycéa, m ais par un discours logique 
et rationnel pour qu’elle soit comprehensible d ’un point de vue étranger. 
E douard Glissant emploie, par consequent, dans ses textes poétiques à la 
fois un discours logique et rationnel pom- décrire la  société et la  culture 
creóle, et un discours associatif pour donner la  parole à cette société. 
“[. . . ]  je  pencherais p lu tô t vers une oralité de l ’écrit. Leur 
ry thm e est celui du conte. Leur parole écrit avec l ’hum eur des 
m ots qu’on chante. E t puis, il y a tou t ce chaos de no tre  rap ­
po rt au tem ps, à l ’histoire défaite, qu ’il faut fixer, recom po­
ser [. . .] Pour moi, depuis longtem ps je  m ’efforce à conquérir 
une durée qui se dérobe, à vivre un paysage qui se m ultiplie, 
à chanter une histoire qid n ’est nulle part donnée” (G hssant 
1981 : 451).
Simone Schwarz-Bart et E douard Glissant transposent la  culture créole 
orale en un discours de langue française. Tandis que chez Simone Schwarz- 
B art, les contes racontés dans la  fiction ont une fonction semblable à celle 
qu’ils rem phssent dans le vécu antillais, E douard Glissant les défait (désa- 
cralisation) pour les refaire en de nouvelles “im ages” (sacralisation). lis 
perdent ainsi leur fonction d ’expliquer la réalité  fictive. Ce dém ontage et 
ce rem ontage se m anifestent à la fois au niveau thém atique, comme l ’a 
prouvé l ’histoire racontée par A natolie Celat, et au niveau syntactique 
par le discours associatif du quimboiseur, de Mycéa et d ’autres person- 
nages fictifs. Les deux auteurs tentent d ’établir le rapport entre le tex te  
et le vécu antillais, c’est-a-dire entre les signifiants et les signifiés, par 
la  création d ’un au tre  langage tou t en se servant des signes de la  langue 
française. lis rem placent le savoir collectif im porté de France (l’ensemble 
des signifiants) par une dénom ination et désignation authentique du vécu 
antillais afin de rem édier à l ’aliénation m entale et sociale dans le vécu.
Dans la réalité fictive d ’E douard G hssant, l ’inform ateur M athieu et 
1’au teur deviennent identiques, ils poursuivent le méme b u t.13 Après 
rm long séjour à 1’étranger, M athieu revient aux Antilles et essaie de 
reconstituer par écrit l ’histoire antillaise authentique. II a abandonné son 
pro je t d ’écrire une histoire chronologique pour m e ttre  en relation  les pans 
des histoires racontées.
“La raideur à élucider l ’histoire cede au plaisir des histoires. 
L ’écriture fragüe, si à la  fois ehe s’affermit, ne fait parto u t
13“Q u’à la fin ni l’inform ateur ni l ’au teu r n ’eussent pu se reconnaitre  l ’un à 
p a rt de l ’au tre ; et que le lecteur a tte n tif  ne sau ra it non plus, du m oins sans 
vertige, le d is tinguer” (G lissant 1987 : 228 sq.).
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qu’esquisser l ’épuxe. II faut m ériter - deviner à force - ce qui 
en surg it” (G lissant 1987 : 229).
E douard  Glissant procede de la  même façon que son personnage fictif. 
Ses “im ages” établissent une relation entre la  réalité fictive des person- 
nages et le vécu du lecteur qui peut ainsi refaire l ’histoire antillaise. C ette 
nouvelle histoire écrite aura done un rapport direct avec le vécu antillais, 
m êm e s’il n ’y a aucune relation logique et rationnelle entre les “im ages” 
dissolues au niveau de l ’écriture.
Bien qu’il utilise les signes de la langue française, ce nouveau discours 
ne recourt plus à un système référentiel extérieur à son propre espace 
géographique et à son propre tem ps historique. Les signes du systèm e de 
la langue française ont été vidés de leur sens initial; ils ont acquis une 
nouvelle signification, em preinte de la  vision du monde créole.14 Ce ne 
sont plus les langues des anciens colonisateurs, français, anglais, espa- 
gnol etc. qui caractérisent le nouveau discours antillais, m ais le langage 
com m un aux peuples de la Caraibe né de la  créolité (Bernabé, Jean  et 
al. 1989: 30 sq.). II reflete le sort commun de toutes les lies de la 
Caraibe: la  rup tu re  historique, l ’angoisse et l ’oppression de l ’esclavage, 
la p ra tique  du détour etc. II trad u it l ’héritage fragm enté des Caraibes, 
des Africains, des Européens et des Indiens. Aussi ce nouveau discours, 
m anifestation  d ’une nouvelle conception de l ’histoire antillaise, est-il “le 
m étissage [.. .] des styles, des langages, des cultures” (G lissant 1990 : 92). 
De m êm e que les A ntillais résultent du métissage de plusieurs races qu’il 
n ’est plus possible de dissocier, ce discours puise sa force à la  fois dans 
la diversité des cultures aux Caraibes (niveau syntagm atique) et dans 
1’unicité des expériences historiques (niveau paradigm atique).
E douard  Glissant ne décrit plus l ’histoire antillaise de l ’extérieur, ce 
qui équivalait à un détour de la réalité  vécue, il s’identifie au personnage 
fictif de l ’inform ateur:
“P our moi cependant, j ’ai voulu fixer à l ’aide de ces signes 
dont la  pertinence n ’est pas süre ce que j ’eusse pu aussi bien 
déclam er aux vents austères et jalous. [ . . . ]  V éritablem ent je 
m ’appelle M athieu Béluse. Selon la  loi du conte, je  vivrai 
encore longtem ps” (G lissant 1987 : 252).
L ’iden tité  entre l ’inform ateur et l ’auteur aboutit à l ’identité  des si- 
gnifiants et des signifiés: E douard Glissant est arrivé à son bu t -  du 
m oins en théorie: il désigne et explique le vécu antillais par un discours 
indépendant de tou t au tre  discours occidental “universaliste” . II a done 
développé dans ses textes poétiques15 un discours antillais qui n ’est plus
14Voir R oland B arthes (1957): Mythologies. Paris: Seuil.
15D ans les textes scientifiques du Discours antillais (1981) et de Poétique de la 
R elation  (1990) G lissant a recours aux philosophes, sociologues et scientifiques
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une reaction positive ou négative envers le discours de la  M étropole, m ais 
qui décrit la  réalité  vécue des Antillais, c’est-á-dire leur propre histoire. 
li a réussi à m ettre  en relation les pans des histoires racontées et vécues 
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